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Merci à Marie-Ange, mon épouse,


Pour sa précieuse collaboration.




En guise d’introduction.


Vingt ans de poésie… C’est un bel anniversaire. Soixante dix ans d’âge, ça invite à un premier bilan… J’ai choisi de le faire avec vous à travers mes poésies.


Jusqu’à présent, j’ai proposé à mes proches un suivi de ma création poétique à travers de petits recueils, de facture artisanale, que j’intitule invariablement :


« Cheminement ».


Cette fois-ci, j’ai pris des chemins de traverse pour aller cueillir mes poèmes aux quatre coins de mes recueils et de mes émotions ; j’ai essayé de les assembler au mieux, comme on compose un bouquet.


Je suis parti de mes racines pour vous entraîner tout au long de la vie, avec son lot de tendresse et d’amour, d’amitié et de fraternité, de coups de gueule aussi, de luttes et de combats…


Chacune des gravures, qui ponctuent le recueil, signale au lecteur qu’il va aborder un nouveau thème.


J’espère que vous aurez plaisir à musarder sur ces


« Chemins de Traverse ».
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L'APPRENTI POETE


Suivant de mes pensées le cours plus ou moins sage


Je fais ample moisson de mille et mille idées


Ramassées par brassées comme les fleurs des prés


Et jetées là, en vrac, à côté de la page.


Celle-ci a tissé la toile de ses lignes


Pour happer les mots qui peu à peu se dépêtrent,


A ma plume agrippés, de cet amas champêtre,


Et dont il faut voir si du poème ils sont dignes.


Car le verbe est folâtre et le vers, lui, rigide;


Des pieds l'alexandrin en compte deux fois six;


Et moi j'en trouve treize ou onze, ou même dix!


J'essaye de biaiser, mais la scansion décide


De la syllabe en moins ou du "e" que j'esquive;


Las...Ma muse fourbue vers le sommeil dérive.





ANCIENS.


Eux, ils n'avaient connu dans leur petite enfance


Qui parait à nos yeux irréelle et lointaine,


Que le pas lent des bœufs, des fléaux la cadence,


Le feu dans l'âtre et l'eau puisée à la fontaine.


C'était une vie simple faite de certitude,


Chacun y avait place et occupait son rang;


C'était une vie simple faite de plénitude


A l'ombre du clocher où s'égrenaient les ans.


Eux ils avaient puisé en leur jeunesse vive


L'ardeur pour que la terre héritée des aïeux,


Redonne chaque année le froment pour que vivent


Tous ceux qui leur avaient été confiés par Dieu.


C'était une vie pleine au rythme des saisons


Dans la sérénité des tâches de toujours;


C'était une vie pleine au rythme d'oraison


A l'ombre du clocher où s'égrenaient les jours.


Eux, ils avaient remis au seuil de la vieillesse


La terre qu'ils avaient si longtemps travaillée,


Et que jours après jours, avec tant de tendresse,


Ils avaient de leurs mains si bien fait fructifier.


C'était une vie épanouie dont les rênes


Etaient confiées à qui reprendrait le labeur


C'était une vie épanouie et sereine


A l'ombre du clocher où s'égrenaient les heures.


Pourquoi faut-il qu'après eux tout se soit rompu,


Que le fruit de leur sueur s'en aille en jachère,


Qu'une si longue chaîne fut interrompue


Qu'on relève si mal le défi de la terre.


C'est pourtant notre mère, il faut s'en souvenir,


Elle se vengerait sinon avant longtemps;


C'est pourtant notre mère, il faut bien haut le dire,


Plus haut que le clocher où s'égrène le temps!
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MA MERE.


Du jardin au fourneau, du tricot au ménage,


De toute mon enfance heureuse je retiens


L'image d'une mère chantant à l'ouvrage,


Dépassant ses soucis pour le bonheur des siens.


Plus grand, j'ai découvert qu'elle, si réservée,


Se révélait têtue, obstinée et tenace


Si le droit d'un des siens se trouvait menacé,


Dépassant sa réserve et, pour lui, faisant face.


Si plus tard dans leur vie ses enfants ont parfois


Fait des choix personnels qu'elle n'approuvait pas,


Puisant dans son amour elle a su chaque fois,


Dépassant ses principes, leur ouvrir les bras.


Et quand la maladie la fit si malheureuse,


Souriant malgré tout, tricotant sans répit


Des mailles incertaines de ses mains noueuses,


Dépassant son malheur, ses yeux disaient la vie.


Elle nous a quittés, mais quand tout me bouscule,


Je revois son sourire et le cal de ses mains;


C'est elle qui encore apaise mes scrupules,


Et, dépassant sa mort, éclaire mon chemin.





MON PERE.


Il a marché comme on marchait en ce temps là,


Pour aller chaque jour à l'école du bourg


Puis pour mener les bœufs de charrois en labours,


Par le soleil, la pluie, la bise ou le verglas.


Il a marché surtout pendant la grande guerre


Par les routes de France et la boue des tranchées,


Des dunes de Dunkerque aux forts bien retranchés


Qui défendaient Verdun et, loin là bas, sa terre.


Il a marché aussi pour nourrir ses enfants


Et avec eux parfois aller se promener


A son rythme de sage égal et obstiné.


Puis, quand las de marcher, sur la terre il s'étend


Cette mort qui abat tous les siens en émoi


N'a pas raison de lui, il marche encore en moi.





MA TERRE.


Je veux dire la terre qui a façonné


Tant de générations où plongent mes racines


Et tant de ces vieux bourgs nichés dans les collines


Veillant sur la vallée inclinée vers la Loire


D'où montent les brumes par les vallons le soir,


Comme on veille un berceau, comme on veille un cercueil,


Ainsi que va la vie de la naissance au deuil;


Pour dire cette terre, il faut en être né.


C'est une terre fière qui su se garder


D'aller, par veulerie, s'asservir au sillon


Creusé par Saint Etienne active cendrillon


Qui, veuve de sa mine et de ses gueules noires,


Refusant de céder aux chants du désespoir,


S'enchâsse dans l'écrin de ses sombres terrils


Au pied de Grammont sourde aux rumeurs de la ville;


Cette fierté est celle d'une âme bien trempée.


C'est une terre sage que jamais ne grise


Le rire du midi qui meurt à Riverie


Et Sainte Catherine ignore l'euphorie


De ces caresses qui remontent au printemps


Au long de l'échine des coteaux consentants
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